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      Descendant des puissants fils d’Alpin, le laird des MacKinnon paraissait invulnérable sous son voile d’autorité, mais Broc connaissait la vérité. On avait arraché de son esprit de jeune garçon toute l’innocence de la jeunesse ; il savait que personne n’était invincible.

      Son père était mort, sa mère aussi, et il s’était présenté à Chreagach Mhor en tant que parent pauvre cherchant l’asile.

      Le dos bien droit et l’énorme épée de son père, marquée par les batailles, passée à la ceinture, il avait répondu à toutes les questions du MacKinnon sans verser une larme, même s’il n’aurait rien aimé de plus que de prendre ses jambes à son cou pour aller se réfugier dans un endroit isolé où il aurait pu panser son cœur ensanglanté.

      Malgré l’accueil chaleureux du MacKinnon, Broc savait qu’il ne se sentirait jamais comme un membre à part entière de ce clan. Sa propre tribu avait été décimée, leurs terres rasées, et devant le laird des MacKinnon, il se sentait présentement comme un mendiant.

      — Ce garçon est le bienvenu parmi nous, assura le chef à celle qui escortait Broc. La famille de mon épouse aura toujours sa place en notre sein et je le protégerai comme l’un des miens.

      La vieille femme qui l’avait amené ici en pleura de gratitude.

      — Soyez loué, Messire !

      D’aussi loin que remontaient les souvenirs de Broc, la vieille Alma avait officié à presque toutes les naissances du clan MacEanraig. Elle aussi venait de perdre sa maison et sa famille, mais Broc savait qu’elle ne resterait pas à la charge du MacKinnon. Non, Alma retournerait déblayer les cendres de leur village calciné. Elle enterrerait toutes les pauvres âmes qu’elle avait aidé à mettre au monde, puis elle resterait pour entretenir leurs tombes.

      — Dieu récompensera cet acte de bonté ! dit-elle au MacKinnon.

      Chreagach Mhor se targuait d’être le seul donjon de pierre de toute la Scotia. Son laird ressemblait davantage à un roi qu’à un simple chef de clan, mais son attitude était loin d’être impérieuse lorsqu’il répondit à cette bénédiction emplie de chagrin. Il leur sourit à tous les deux depuis son siège sur l’estrade. Son fils unique, Iain, était assis sur ses genoux, et les doigts du MacKinnon étaient passés dans les cheveux du garçon. La gorge de Broc se serra en les voyant ainsi, mais il ne se détourna pas.

      Il rencontra de front le regard de l’enfant.

      — Il y aura également une couche bien chaude pour vous si vous choisissez de rester, dit l’aîné MacKinnon à Alma. Nous avons assez de place, si ce n’est dans le donjon, alors certainement ailleurs. Nous vous accueillerons à bras ouverts.

      — Non, Messire, dit Alma en secouant la tête. Mais vous avez toute ma gratitude. Je suis vieille et ma place est auprès de mon époux.

      Ses yeux se remplirent à nouveau de larmes.

      Le vieux MacKinnon hocha sobrement la tête, sans rien dire. Il savait, tout comme Broc, que son mari était mort. Seule une poignée d’hommes avaient survécu.

      Serrant le pommeau de l’épée de son père, Broc souleva l’épaule pour attraper une grosse larme sur sa tunique. Och, il n’était plus un enfant. Il ne devait pas pleurer. Son devoir était de rester fort, si seulement son cœur pouvait cesser de se tordre si douloureusement. Une autre larme lui échappa, qu’il essuya rapidement.

      Ce ne pouvait être que des félons de Sassenachs.

      La colère sécha ses larmes.

      Il les avait reconnus à l’éclat argenté de leurs armures qui protégeaient leurs corps des jambes jusqu’au sommet du crâne. Leurs heaumes étincelaient comme des miroirs sous le soleil du matin. Aucun Scot ne portait cet accoutrement de lâche. Aucun Scot digne de ce nom n’aurait tué des enfants et des femmes enceintes par simple cupidité. Cela ne se pouvait.

      Ces démons au visage pâle s’étaient abattus sur eux et étaient repartis avec la rapidité d’une tempête. Broc avait été trop occupé à faire des ricochets sur le loch pour se battre aux côtés de sa famille. Il avait négligé ses obligations ce matin-là, s’étant éclipsé pour aller jouer, et il regretterait cette décision puérile durant toute sa vie.

      Le temps qu’il entende leurs cris, il était trop tard. De loin, il avait d’abord vu les volutes de fumée dans le ciel. Et devant ses yeux, leurs maisons avaient été réduites en cendres. Jamais, de toute sa vie, il n’avait encore ressenti une telle rage. Son père lui avait raconté qu’ils ne s’arrêteraient pas avant que toute la Scotia ne soit sous la gouverne du roi Henri d’Angleterre.

      Tant que Broc vivrait, il ne pensait pas pouvoir oublier l’odeur de roussi de son village. Dans ses cauchemars, il se représenterait les corps assassinés des membres de son clan étendus sans vie parmi les piles de cendres qui étaient autrefois leurs maisons… il sentirait pour toujours la puanteur de la chair calcinée… et dans son cœur, il rêverait de vengeance.

      Son petit poing se serra sur le pommeau de la lourde épée de son père. Bien qu’elle soit encore trop imposante pour lui, un jour, cette même arme vengerait la mort et l’honneur de sa mère. Il n’y aurait jamais assez de place pour d’autres dévotions. Il offrirait son labeur et sa gratitude au MacKinnon, mais son cœur resterait sombre, illuminé seulement des feux de la revanche. La vengeance, comme une torche vacillante dans une forêt profonde, guiderait ses pas.

      Il ne se laisserait pas distraire par les femmes ou l’alcool, jura-t-il.

      Il ne s’apaiserait pas en berçant un nourrisson sur ses genoux.

      Il ne méritait pas de vieillir entouré de ses petits-enfants.

      Il avait failli à sa mère.

      Il avait failli à son clan.

      Oui, ils l’avaient tuée, mais il en était aussi responsable qu’eux. Il aurait dû se battre aux côtés de sa famille.

      Une autre larme rebelle courut le long de sa joue.

      Il était assez grand pour défendre sa maman ! Il était assez grand pour défendre son foyer ! Il aurait dû mourir à leurs côtés. Même s’il devait y passer le reste de sa vie, Broc trouverait le moyen de se racheter. Il n’était pas un de ces garçons Sassenachs efféminés, pâlichons et faiblards ! On le disait grand pour son âge, et il deviendrait plus grand et fort que le commun des mortels.

      Et un jour, il vengerait sa mère et son père.

      Un jour, il ferait payer ces lâches pour cet assassinat !

      Iain MacKinnon glissa à bas des genoux de son père et s’approcha de lui. Il était à peine plus jeune que Broc. Il devait avoir cinq ans alors que Broc en avait sept, sans que ce dernier en soit certain. Il vint se camper devant Broc en le regardant droit dans les yeux. Son expression était sobre et presque aussi digne que celle de son père. Puis il hocha la tête et dit :

      — Tout va s’arranger, Broc Ceannfhionn.

      Celui-ci n’en croyait rien, mais il se tint coi, plissant les paupières au nom qu’Iain lui avait donné : Broc le Blond. Personne ne l’avait jamais désigné ainsi, mais cette appellation semblait appropriée. Il hocha la tête en retour, remerciant sans mot dire Iain pour son soutien, même si à cinq ans il était bien trop jeune pour savoir quoi que ce soit. Quand il aurait au moins sept ans, il comprendrait peut-être mieux.

      — Tu peux partager ma chambre, offrit le fils du laird. Je vais te montrer où elle se trouve.

      Broc leva les yeux vers Alma. Il aurait préféré aller avec elle pour l’aider à s’occuper des fantômes.

      Elle tendit la main pour lui saisir le menton, levant son visage vers elle.

      — Mon cher Broc, tu te plairas ici.

      Il ne put contenir une autre larme.

      — Oublie ta colère, mon enfant, lui conseilla-t-elle, et souviens-toi de l’amour. Fais la fierté de ta mère ! Trouve-toi une femme convenable à aimer, qui te donnera des enfants forts. Que le sang de ton père coure longtemps dans tes veines et dans celles de tes enfants ! Tu es le dernier du clan MacEanraig, mon garçon.

      Il déglutit difficilement, se rendant compte qu’il ne la verrait plus jamais. Son dernier lien avec son clan se romprait à l’instant où elle franchirait cette porte.

      Mais son père aurait voulu qu’il devienne un homme.

      Les yeux brûlants, il regarda une dernière fois sa mince silhouette, mais il ne versa pas une seule larme quand il se tourna pour suivre Iain MacKinnon hors de la grande salle.

      Il se souviendrait toujours des paroles d’Alma, mais il ne se retourna pas même une seule fois.
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      Un merle poursuivait sa compagne à travers le ciel ensoleillé. Ils volèrent ensemble jusqu’à un arbre tout proche, gazouillant joyeusement comme l’auraient fait des amants.

      Broc se sentit vide en les voyant. C’était la deuxième fois aujourd’hui qu’il ressentait cela. Il ne parvenait pas à mettre le doigt sur ce qui le perturbait exactement, mais il était agité.

      C’était une belle journée d’été ; tous les arbres étaient d’un vert vivace. Une senteur plaisante mais qui l’éludait flottait dans l’air comme une brume invisible, taquinant ses narines. Cela ressemblait à un pollen sucré, mais il n’aurait su dire de quelle fleur il provenait.

      Il s’arrêta pour observer les oiseaux s’accoupler sur une branche au-dessus de sa tête. Ces furieuses petites créatures se démenaient ensemble comme si elles se battaient. Il fronça les sourcils en les regardant s’unir. Par Dieu, tous étaient donc en couple sauf lui.

      Je suis le dernier de mon clan.

      Cela ne l’avait jamais vraiment préoccupé jusqu’à aujourd’hui et il n’avait pas laissé cette notion assombrir ses pensées, mais après le sermon de Gavin mac Brodie à l’occasion du mariage de son frère, il se prenait à revenir sur la bénédiction d’une vieille femme.

      Trouve-toi une femme convenable à aimer, qui te donnera des enfants forts. Que le sang de ton père coure longtemps dans tes veines et dans celles de tes enfants ! Tu es le dernier du clan MacEanraig, mon garçon.

      L’écho de sa voix s’était estompé avec les années, mais ses mots le hantaient toujours.

      Il s’en trouvait étrangement désemparé.

      Si quelqu’un lui avait demandé quelques mois auparavant s’il pensait que son meilleur ami se marierait un jour, Broc lui aurait ri au nez et aurait secoué la tête avec une résolution absolue. Mais Colin était à présent un homme marié et Broc ne l’avait jamais vu si heureux. Il était content pour eux. Toutefois… après leurs épousailles, il s’était pris à ressasser obstinément les dernières paroles d’une vieillarde, aspirant à quelque chose qu’il n’aurait su nommer.

      Il se détourna des oiseaux et reprit le chemin de sa maison. Par le passé, sa chienne Clochette aurait été sur ses talons et il aurait peut-être dû traîner l’animal aboyant loin de l’arbre.

      Cette gentille bête lui manquait.

      Il soupira et ne repoussa ce souvenir que pour se voir assailli par un autre, plus poignant.

      Il planait toujours à l’orée de sa conscience : le son de ses parents riant ensemble.

      Ils étaient dévoués l’un à l’autre, et son père montrait une telle adoration pour sa mère que, lorsqu’il était enfant, Broc se sentait enrichi de son amour. Mais même si son enfance avait été heureuse malgré les privations, ses souvenirs étaient teintés par l’horreur de leur mort.

      Il ne pouvait jamais penser à eux sans se souvenir des cris de sa mère.

      Sans s’en rendre compte, il s’était à nouveau arrêté pour s’asseoir par terre, les images qui l’avaient assailli l’ayant fait défaillir. Même après toutes ces années, les visages des membres de son clan le hantaient. Il cueillit une fleur des bois et l’écrasa dans son poing, le souvenir de sa rage lui brûlant les entrailles.

      Non, il valait mieux ne jamais ouvrir son cœur, ne jamais se retrouver sans défense. Le petit garçon qu’il était avait disparu depuis longtemps. L’homme qu’il était devenu était bien plus fort en solitaire. À l’exception de son clan, il refusait toute attache.

      Une femme ne serait guère plus qu’un poids pour lui, chose qu’il ne pouvait se permettre.

      Le grondement d’un chien le tira de sa rêverie.

      L’espace d’un instant, il oublia que Clochette était morte et crut que ce son venait de son ancienne compagne. Il se tourna, s’attendant à voir ses yeux noirs braqués sur lui, mais au lieu de cela, il se retrouva face à un animal inconnu au poil bien trop long. La bête montrait les dents, mais quelque chose dans ses yeux la révélait docile et sans défense, peut-être même effrayée. Son pelage était négligé, mouillé et sale, comme après un passage à travers le marais. Elle avait terriblement besoin d’un bain, de nourriture et d’un endroit chaud aux pieds de quelqu’un.

      C’était ainsi qu’il avait trouvé Clochette. Il avait dû l’apprivoiser, elle aussi. Ce souvenir le fit sourire.

      Mais il pensa alors à la façon brutale dont elle était morte et combien il avait souffert de la mettre en terre, et ce sentiment de vide resurgit.

      Il était trop difficile de perdre les gens qu’on aime et Broc avait l’impression qu’il perdait tout ce qu’il aimait le plus.

      Une partie de lui avait envie de se lever, de s’épousseter puis de s’éloigner de l’animal, mais il n’en fit rien. Il demeura assis, ne faisant aucun mouvement ni pour le quitter ni pour s’en approcher.

      Les yeux brillants de l’animal étaient braqués sur lui.

      Broc ne détourna pas le regard. Il essaya de communiquer au chien qu’il ne lui ferait aucun mal puis tira de la bourse accrochée à sa ceinture une fine tranche de viande séchée et la lui offrit en gage d’amitié.

      Il lui parla à voix basse et l’animal rabattit les oreilles en arrière, penchant la tête d’un air curieux. Broc sourit sans cesser de le regarder, voulant qu’il vienne à lui. Tendant la main, il commença à babiller et le chien baissa alors la tête et fit un pas en avant.

      — Brave fille, chantonna-t-il, bien qu’il n’ait aucune idée du sexe de l’animal.

      Il décida que cela ne faisait aucune différence pour tout ce qui avait quatre pattes, et il brandit la viande sous le nez de l’animal, l’amadouant pour mieux s’en approcher.

      La chienne ne fut pas longue à le rejoindre, secouant son pelage mouillé et éclaboussant son visage de l’eau puante du marécage. Broc ricana et lui frotta vigoureusement le dessus du crâne, la récompensant pour sa bravoure. Il lui abandonna la viande. La pauvre bête se précipita dessus, la dévora en une bouchée, puis le regarda comme si elle en voulait davantage.

      Broc ricana tout en la caressant.

      — Allez, ma belle, répéta-t-il en se redressant sans cesser de la flatter.

      Son pelage était doux malgré la crasse et l’humidité. Elle était à l’évidence affamée, mais il n’avait rien d’autre à lui donner. Elle le regardait toujours avec reconnaissance et son cœur fondit.

      Il était fou des animaux ; ils montraient une loyauté sans faille et étaient toujours reconnaissants.

      Oui, pourquoi se tourner vers les femmes alors qu’elles n’étaient jamais contentes et rarement fidèles ?

      Que Colin, Leith, Iain et les autres gars en profitent. Il était mieux seul et n’allait certainement pas s’attacher à une mégère acariâtre et râleuse. Non, un chien était la seule compagnie dont il avait besoin. Jetez quelques restes à un chien et il vous suivra aveuglément jusqu’au jour de sa mort.

      Je devrais ramener cette bête à la maison, décida-t-il en lui caressant la tête, la nourrir, peut-être aussi lui donner un bain. Il avait appris les mérites de laver les animaux. La femme de son laird lui avait enseigné comment débarrasser les chiens de leurs puces, et comme il n’avait jamais pu tenir Clochette éloignée de sa couche, suivre son conseil lui avait grandement profité.

      — Gentille fille, dit-il tandis que l’animal baissait la tête, appréciant ses attentions.

      Il se demanda d’où était venue cette chienne et à qui elle pouvait appartenir. Il ne se rappelait pas l’avoir vue avant aujourd’hui. Elle avait beau avoir faim, elle paraissait pourtant bien nourrie ; impossible donc qu’elle vienne de bien loin. Si elle s’échappait après qu’il l’ait lavée et nourrie, il ne s’en offusquerait pas.

      Il commença à s’éloigner, espérant qu’elle le suive. La bête fit quelques pas avant de s’arrêter brusquement, et Broc s’immobilisa aussi, déterminé à s’en faire une amie. Puis tout à coup, elle se mit à aboyer comme si elle voulait qu’il reste.

      Ou peut-être qu’il parte.

      — Que se passe-t-il, ma belle ? demanda-t-il avant de faire un pas hésitant vers elle.

      L’animal recula d’un pas et Broc se gratta la tête, essayant de comprendre ce que cette bête lunatique essayait de lui dire.

      Ce doit être une chienne, décida-t-il, incapable de déterminer si elle lui faisait ou non confiance.
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      Elizabet aurait pu s’arracher les cheveux de frustration.

      Elle harnacha les montures et, découragée, s’assit sur les racines d’un vieux chêne en attendant le retour de ces hommes indisciplinés avec lesquels son père l’avait forcée à voyager. Elle soupira en passant ses bras autour de ses genoux, s’interrogeant sur le cousin de son père. Piers les accueillerait-il chaleureusement ?

      Ou bien les verrait-il comme le faisait la nouvelle épouse de son père : telles des vipères essayant de s’immiscer dans son foyer ?

      Devant Dieu, elle était lasse et tout aussi amère que la chienne de sa mère, qui d’ailleurs venait encore de s’enfuir ! Et les hommes avaient disparu Dieu sait où ! Par-dessus le marché, elle avait l’impression qu’ils s’étaient perdus et tournaient en rond.

      Ils étaient passés devant une hutte quelques deux-cents mètres en arrière, sur le seuil de laquelle se tenait une vieille femme à l’air gentil. Quel mal la vieillarde aurait-elle pu faire à cinq robustes soldats ? Quatre, se corrigea-t-elle rapidement, car son demi-frère n’était pas vraiment costaud. Une simple demande polie leur aurait sûrement valu une simple réponse tout aussi agréable.

      Certes, ils se trouvaient dans des bois inconnus et possiblement en territoire ennemi, mais il semblait peu probable qu’ils parviennent à bon port sans oser demander leur chemin.

      Les cartes approximatives qu’on leur avait fournies ne leur étaient d’aucune utilité. Les avoir suivies à la lettre les avait entraînés au bord d’un précipice escarpé, et l’implication aurait pu être très claire aux yeux d’Elizabet si elle n’avait eu la certitude que son père les avait embarqués dans ce voyage pour leur bien et non dans l’assurance de leur trépas.

      Sa nouvelle épouse, d’un autre côté… Elizabet n’en était pas si sûre. Si cette chère Margaret pouvait en décider, tous les enfants de son père disparaîtraient pour toujours de la surface de la Terre. Et pour être certaine qu’Elizabet et John seraient les premiers à partir et ne reviendraient jamais, elle avait envoyé son frère Tomas pour s’assurer que la tâche soit accomplie. Elle avait vivement insisté pour que Tomas les accompagne et Elizabet était certaine que Margaret avait agi ainsi pour s’assurer qu’Elizabet et John ne croiseraient plus jamais sa route. On lui avait parfaitement fait comprendre que Margaret n’appréciait pas leur présence dans son foyer.

      Elizabet ne l’aimait pas.

      Quelque chose dans l’attitude de sa belle-mère lui semblait un brin fourbe, et elle ne comprenait pas pourquoi son père semblait si aveuglé. Margaret était d’une indéniable beauté, mais son regard était dénué de toute chaleur. Hélas, son père était vieux et Elizabet se disait qu’il devait être reconnaissant de posséder une épouse si jeune, même si c’était une mégère.

      Les hommes étaient bien idiots.

      Par le Christ, elle aurait voulu ne jamais s’attacher à l’un d’eux. Si Piers était bienveillant, il lui permettrait tout simplement de conserver sa dot et lui éviterait le tourment de lui trouver un époux.

      Par la croix, les hommes qui voyageaient avec elle étaient un parfait exemple de stupidité masculine. Les quatre qu’on avait délégués à son escorte étaient de statut égal et aucun ne semblait enclin à obéir à l’autre. Même Tomas ne parvenait pas à apaiser leurs chamailleries constantes. Si son frère John avait été plus âgé et peut-être plus sûr de lui, il aurait pu prendre les choses en main et oser prendre ses propres décisions en tant qu’héritier de son père. Mais en l’état actuel des choses, tous étaient déterminés à suivre leur propre volonté et John n’avait pas le pouvoir de leur donner des ordres.

      Pas étonnant qu’ils se soient perdus.

      Eh bien, Elizabet n’allait pas les supporter plus longtemps. D’ailleurs, elle était tentée de tirer l’épée de John de son fourreau et de les forcer tous à la suivre. Elle n’était pas habituée à se tenir timidement à l’écart tandis que les hommes se disputaient entre eux comme des vieilles femmes.

      Sa mère ne lui avait pas appris à se comporter comme une damoiselle en détresse. Non, les hommes que sa mère avait connus étaient de forte stature, accoutumés à donner des ordres, mais sa mère, à sa façon, s’était montrée aussi forte qu’eux. Elle était éduquée, intelligente et courageuse. Il en résultait qu’Elizabet avait une patience limitée pour les faibles d’esprit, quel que soit leur sexe, d’ailleurs.

      Quoi qu’il en soit, où donc étaient passés ces idiots séniles ?

      Ils s’étaient tous précipités dans les bois pour se soulager, son frère y compris, et la chienne avait disparu à leurs trousses. Aucun d’entre eux n’était encore revenu et Elizabet s’impatientait à attendre.

      Elle se redressa, époussetant ses vêtements.

      — Harpie ! appela-t-elle, désireuse du réconfort procuré par la présence de son chien de chasse.

      Pour être honnête, elle n’appréciait pas particulièrement le fait que Harpie se soit attachée à John. Quelle bête capricieuse ! C’était sa chienne à elle, pas celle de son frère, et même si elle détestait se montrer mesquine, c’était pourtant la seule chose qui lui restait de sa mère, hormis le crucifix qu’elle portait à sa ceinture.

      Elle pénétra dans les bois, appelant la chienne égarée.

      Bien qu’Elizabet entende les voix de ses hommes aux alentours, ils demeuraient invisibles. Si Harpie était avec eux, la chienne l’aurait déjà sûrement entendue l’appeler ; elle avait donc dû s’aventurer plus loin, se dit-elle. Si Elizabet attendait le retour de ces idiots babillants pour partir à sa recherche, la chienne aurait probablement refait la moitié du chemin vers l’Angleterre avant qu’ils ne la retrouvent. Elizabet appela à nouveau l’animal, priant pour ne pas tomber sur les hommes en train de se soulager.

      — Elle n’est pas là ! cria John depuis les buissons devant elle, et Elizabet changea immédiatement de direction afin de les éviter.

      — Je pars à sa recherche, cria-t-elle en retour, contente d’avoir parlé et de n’avoir ainsi pas déboulé dans les fourrés, à son grand embarras.

      — Ne t’éloigne pas trop, Liza !

      Elle sourit à cette marque de sollicitude de la part de John.

      — J’y prendrai garde !

      Elle s’inquiétait peut-être trop pour lui, mais il semblait parfois si fragile. Son esprit était assuré et vif, mais son corps malingre lui faisait trop souvent défaut. En tant que cadet des enfants légitimes de son père, il semblait toujours prêt à se battre pour la moindre broutille, comme s’il avait constamment quelque chose à prouver, et Elizabet comprenait enfin pourquoi. Ses peurs étaient finalement devenues réalité. Comme Elizabet, il avait été rejeté bien trop facilement.

      Elle avait fini par apprécier John, même si elle ne le connaissait pas depuis longtemps. Il était le seul à l’avoir accueillie sans réserve lorsqu’elle était arrivée chez son père. Non pas que le reste de la fratrie l’ait précisément maltraitée, mais ils ne l’avaient jamais véritablement acceptée. Ils n’étaient pas assez riches pour pouvoir se réjouir de devoir tout partager avec une autre sœur.

      Toutefois, Elizabet avait osé espérer avoir trouvé un refuge sûr après tant d’années sans famille et sans un foyer bien à elle… jusqu’à ce que son père épouse cette horrible femme et qu’Elizabet se voit chassée de sa demeure quinze jours à peine après leur mariage.

      Mais elle refusait de s’apitoyer sur son sort. C’était une opportunité, se disait-elle. Contrairement à sa mère, elle ne serait jamais enchaînée à un homme, obligée de dépendre de ses bonnes grâces pour les nourrir, elle et leurs enfants. Non ! Elle n’aurait aucun enfant et aucun homme pour l’entretenir. Ici, dans cette Scotia sauvage, elle serait libre de vivre comme elle l’entendait, sans les entraves et les contraintes du mariage. Elle prierait Piers de lui rendre sa dot et elle trouverait un moyen d’assurer sa subsistance. Elle était déterminée à vivre pleinement son existence tout en prenant soin de John.

      Et puis, se dit-elle, ce n’est pas comme si quelqu’un pouvait me désirer. Elle n’avait rien d’autre à apporter à une union que son corps et son esprit. Sa maigre dot n’avait même pas été suffisante pour que son père la garde auprès de lui.

      D’ailleurs, elle avait compris très jeune à quoi les hommes accordaient du mérite. La valeur d’une femme était déterminée par deux choses. La première et la plus importante était ce qu’elle pouvait apporter à un homme en matière de richesses et d’héritiers. La seconde était ce qu’elle valait au lit, ce qui n’apporterait pas davantage à Elizabet que ce que cela avait valu à sa courtisane de mère.

      En vérité, sa mère avait travaillé dur pour la moindre bouchée de nourriture qu’elles avaient portée à leur bouche, et en fin de compte, elle était morte toute seule. Quant à l’épouse de son père, celle qui lui avait donné cinq enfants, elle avait perdu le cœur de son mari au profit d’une autre femme dont le corps lui avait procuré un plaisir supérieur : la mère d’Elizabet.

      Dans les deux cas, il était question de la satisfaction d’un homme et des efforts ignorés d’une pauvre femme.

      Tout cela semblait tellement injuste.

      Mais le temps n’était pas à la tristesse ou au regret. Cela faisait trois ans que sa mère était morte et elle devait assumer la responsabilité de son propre bonheur. Que Dieu lui en soit témoin, la première chose qu’elle avait l’intention de faire lorsqu’elle trouverait Harpie serait de revenir en arrière pour aller parler à la vieille femme dans la petite hutte. Discuter avec elle ne pouvait pas faire de mal et une fois qu’elle aurait compris qui était le cousin de leur père, elle les accueillerait sûrement avec courtoisie. Piers de Montgomerie était, après tout, son voisin.

      Que ces satanés hommes l’approuvent ou non lui était bien égal, car s’ils refusaient de revenir sur leurs pas pour demander leur route, Elizabet partirait seule et ferait fi d’eux !

      Elle était lasse d’errer sans but dans ces bois avec quatre hommes incapables de suivre le bout de leur nez, en quête d’un parent éloigné qu’elle n’avait jamais rencontré, qui ignorait probablement tout de son existence et qui n’aurait sans doute ni la place ni l’envie de s’occuper d’elle, et aucun désir de faire l’effort de subvenir à ses besoins.

      Son existence partait à la dérive.

      D’après elle, Piers pourrait bien les rejeter à la seconde où ils l’auraient trouvé. Pourquoi, après tout, souhaiterait-il s’encombrer de la fille bâtarde d’un cousin envers lequel il n’avait pas la moindre obligation ?

      Elle étudia la forêt, cherchant une quelconque trace de Harpie.

      Où diable cette chienne pouvait-elle bien être ?

      Il se faisait tard et les bois commençaient à s’assombrir. Les verts vivaces avaient viré au gris et les lucioles commençaient à clignoter devant ses yeux.

      — Harpie ! appela-t-elle une nouvelle fois, entendant soudain l’écho d’un aboiement dans le lointain. Te voilà ! marmonna-t-elle avant de se mettre à courir.

      À la vérité de Dieu, elle ne savait pas ce qu’elle ferait sans cette chienne nigaude et grincheuse !

      Elle suivit le son des aboiements jusque dans une minuscule clairière puis s’arrêta net, stupéfaite de sa découverte.
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      C’était de loin l’homme le plus grand qu’Elizabet ait jamais rencontré, mais les roucoulements qu’il émettait tandis qu’il parlait à Harpie étaient aussi doux que ceux d’une tourterelle. Il était agenouillé loin d’elle, encourageant Harpie à s’approcher de lui, mais sa taille était évidente même dans cette position.

      — Ici, ma fifille, dit-il avant de taper dans ses mains. Viens-là, gentille chienne !

      Même s’il essayait visiblement de lui dérober sa chienne, Elizabet ravala ses protestations quand elle le vit, fascinée par le contraste entre sa taille et sa douceur.

      Une chevelure profondément dorée encadrait un visage presque trop délicat pour un homme et même dans le crépuscule, elle discernait clairement l’éclat bleu de ses yeux.

      Des lucioles clignotaient entre eux, faisant tourner la tête d’Elizabet pendant qu’elle l’observait.

      Elle dut se rappeler de respirer.

      Il portait un accoutrement des plus barbares, quelque chose qui ressemblait à ces toges antiques qu’elle avait vues représentées dans les manuscrits de sa mère, mais de couleur vive. Et ses jambes étaient nues, puissantes et musclées. Ses bras étaient également dénudés, comme la majeure partie de sa poitrine, et son seul accessoire était une énorme épée rangée dans son fourreau.

      — Seigneur ! murmura-t-elle, se reprenant soudain.

      Elle alla se dissimuler derrière l’arbre le plus proche, même si elle ne ressentait aucune crainte. Quelque chose dans l’attitude et le regard jovial de l’homme la mettait à l’aise. Elle l’observait pourtant cachée derrière le tronc, le cœur battant à tout rompre.

      — Par la Vierge, dit-elle à voix basse.

      Il avait dû l’entendre, car il tourna soudain la tête dans sa direction.

      Leurs regards se rencontrèrent.

      Elizabet oublia instantanément tous les mots qu’elle aurait pu dire quand elle plongea dans ce regard bleu clair.

       

      Des cheveux cuivrés, des sourcils bien dessinés et des lèvres si rouges et pulpeuses qu’elles semblaient peintes furent les premières impressions de Broc à la vue de cette fille.

      Il ne la reconnaissait pas, bien qu’il soit familier avec la plupart des gens dans cette contrée, à part ceux qui s’étaient installés ici auprès du Lion de David, l’Anglais qui avait remporté une parcelle de cette terre à la force de l’épée et l’avait ingénieusement conservée. Son mariage à une Brodie n’aurait jamais pu lui valoir la loyauté du peuple, mais il semblait tout de même l’avoir conquise.

      La curiosité le taraudait et il se prit à espérer qu’elle émerge de derrière cet arbre afin qu’il puisse mieux la discerner.

      — Qui êtes-vous, jeune fille ?

      Elle lui jeta un regard effilé de derrière le tronc.

      — Pourquoi devrais-je vous le dire ?

      Anglaise, à en juger par la voix, supposa-t-il, en déduisant qu’elle devait appartenir à l’entourage de Lyon Montgomerie. Mais que diable faisait-elle donc en plein territoire MacKinnon ?

      Il chercha un signe de ses compagnons, mais les bois étaient solitaires, hormis la présence de la jeune femme, de la chienne galeuse et de Broc.

      — Parce que, dit-il, nous les Scots n’aimons pas voir des étrangers dans notre foyer.

      — Votre foyer ?

      Elle sortit de derrière l’arbre, l’air bien plus contrariée qu’il était permis et elle tendit les bras pour désigner la forêt environnante.

      — Je n’appellerais guère ceci une maison !

      Ses longs cheveux cuivrés étaient rassemblés en une unique tresse épaisse où se mêlaient généreusement des rubans dorés lumineux. Le style était complètement ruiné par les boucles rebelles qui s’échappaient de leurs entraves et venaient encadrer son joli visage.

      Elle était vraiment ravissante.

      Broc ressentit une poussée d’un désir si inattendu qu’il en fut décontenancé.

      Par le Christ, ces femmes sassenachs étaient-elles donc toutes les mêmes ?

      — Tous les arbres de ces bois sont à moi ! lui apprit-il. Toutes les feuilles qui sont tombées à terre appartiennent à mes frères.

      Elle haussa un sourcil.

      — Quelle famille possessive vous avez là !

      Elle redressa l’échine, les mains sur les hanches, le mettant au défi et Broc s’efforça de contenir son hilarité.

      — Vous devriez dire à vos frères quand vous les verrez qu’il est plus charitable de partager.

      Cette femme l’avait pris trop à la lettre.

      — Je n’ai pas de frères, femme.

      — Non ? dit-elle en haussant les sourcils. Alors vous auriez dû écouter votre mère quand elle vous a conseillé de ne pas mentir.

      — Je n’ai pas de mère non plus, dit-il d’un ton plus morose qu’il ne l’aurait voulu, bien qu’elle paraisse bien plus insultée que compatissante devant sa déclaration.

      — Tout le monde a une mère !

      — Eh bien, la mienne est morte depuis longtemps, l’informa-t-il, espérant qu’elle se taise.

      Le sujet restait douloureux même après toutes ces années. D’ailleurs, il venait à peine de revenir du cairn qu’il avait bâti en sa mémoire. Malgré les années, la douleur de sa perte ne s’estompait pas.

      — La mienne aussi ! répliqua-t-elle, mais je ne serais jamais ingrate au point d’affirmer que je n’en ai pas !

      Broc se contenta de la fixer, stupéfait. Seule Page FitzSimon avait jamais osé lui parler avec tant d’impudence, et depuis sa première rencontre avec l’épouse de son laird, il n’avait pas croisé de langue aussi acérée.

      Que donnaient-ils donc à ces jeunes femmes anglaises pour les rendre si amères ? Puisqu’il ne pouvait pas blâmer l’horrible uisge de Seana Brodie pour une fois, il devait y avoir quelque chose dans l’eau de cette contrée.

      Il faillit éclater de rire devant l’absurdité de tout
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